Le  Fermier  Américain  et  Ses  trusts 


La  condition  de  l'agriculteur  des  Etats-Unis  est=elle 
meilleure  que  celle  des  agriculteurs  canadiens  ? 


Par   LÉO  LEROY 


L'instinct  de  la  jalousie  et  de  la  vantardise  n'est  pas  un  défaut  commun  aux 
individus  seulement,  c'est  aussi  un  défaut  national  chez  à  peu  près  tous  les  peuples 
et  nous  n'en  sommes  pas  exempts  plus  que  les  autres.  C'est  peut-être  une  des  raisons 
pour  lesquelles  nous  sommes  si  indulgents  pour  nos  orateurs  de  St-Jean-Baptiste, 
même  quand  ils  manquent  le  plus  de  (logique.  (Le  fait  est  qu'il  est  assez  difficile  de 
concileir  et  notre  vantardise  et  notre  jalousie  perpétuelles,  quand  nous  nous  compa- 
rons à  des  voisins,  les  Américains,  par  exemple.  Il  y  a  chez  tous  nos  orateurs  patrio- 
tes une  touchante  unajnimité  à  reconnaître  que  nous  sommes  en  tout  point  supé- 
rieurs à  nos  voisins  et  en  même  temps  ils  trouvent  que  chez  les  Américains  tout  est 
mieux  que  chez  nous.  Il  y  a  certainement  de  la  contradiction  dans  les  deux  propo- 
sitions quand  on  les  regarde  d'un  rapide  coup  d'oeil,  mais  si  on  les  étudie  assez 
sérieusement,  on  ne  tarde  pas  à  constater  qu'il  y  a  de  la  vérité  dans  les  deux  avan- 
cés et  que  le  tout  serait  vrai  si  l'exagération  n'était  pas  poussée  si  loin. 

Prenons  par  exemple  la  condition  des  agriculteurs  des  Etats  de  l'est,  ceux  que 
le  plus  souvent  on  compare  aux  agriculteurs  de  la  province  de  Québec.  Nos  orateurs 
nous  disent  d'abord  que  tout  est  mieux  chez  nous  qu'au  delà  de  la  frontière,  disant 
sans  s'en  douter  très  souvent,  une  grosse  vérité,  et  n'obéissant  qu'à  leur  instinct 
pour  la  vantardise  et  un  peu  plus  tard,  ils  exhortent  leurs  auditeurs  à  imiter  les 
Américains  afin  d'avoir  un  peu  de  la  prospérité  dont  on  jouit  là-bas.  Dans  cette 
deuxième  partie  de  leurs  discours,  nos  orateurs  patriotiques  obéissent  à  l'intinct  de 
jalousie  latente  qui  est  dans  le  coeur  de  tout  individu  depuis  sa  naissance  et  le 
porte  toujours  désirer  le  lot  de  son  voisin  parce  qu'il  lui  paraît  le  meilleur.  Ma/is 
est-il  si  vrai  que  cela  que  le  sort  des  fermiers  américains  soit  supérieur  à  celui  des 
Canadiens? 

LES  CANADIENS  EN  TETE. 

En  commençant  par  le  commencement,  nous  constatons  d'abord  que,  en  dépit  de 
notre  petit  nombre,  nous  faisons  le  plus  gros  comimerce  par  tête  de  tout  l 'univers 
et  que  chaque  habitant  du  Canada,  surtout  chaque  cultivateur,  exporte  beaucoup 
plus  de  produits  que  n'importe  lequel  de  ses  concurrents  sur  n'importe  quel  marché. 
Cela  n'emp|che  pas  nos  quatre  au  cinq  millions  de  cultivateurs  de  se  prendre  souvent 
à  envier  le  sort  des  quarante-cinq  millions  de  cultivateurs  américains.  Pourquoi, 
c'est  ce  que  nou3  allons  eehrcher. 

Les  cultivateurs  américains,  sur  toute  la  ligne,  sont  nos  concurrents;  ils  sont 
nos  rivaux  dans  toutes  les  spécialités.    Ils  ne  produisent  pas  seulement  ce  dont  ils 
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ont  besoin  .pour  la  consommation  locale,  mais  ils  produisent  un  surplus  dont  1 
encombrent  tous  les  marchés,  même  île  marché  canadien,  en  dépit  de  la  résistance 
du  cultivateur  canadien.  Cependant,  les  orateurs  patriotiques  ne  mentent  pas  quand 
ils  affirment  que  la  condition  du  cultivateur  'Canadien  est  supérieure  à  celle  du 
cultivateur  américain.  En  dépit  de  l'immense  commerce  d 'exportation  des  Etats-Unis, 
le  fermier  américain  n'est  pas  plus  riche,  parce  que,  en  dépit  de  il'iimmense  surplus 
de  la  production  locale  et  de  l 'écoulement  toujours  possible  sur  les  marchés  étrangers, 
le  producteur  ne  touche  pas  le  prix  auquel  il  a  droit  pour  ses  produits.  Tl  en  est 
ainsi,  non  seulement  pour  le  marché  étranger  mais  pour  le  marché  domestique  et  le 
cultivateur  américain  ne  touche  qu'un  prix  de  misère  pour  des  produits  qui  se 
débitent  à  des  prix  exorbitants.  La  différence,  qui  est  toujours  la  grosse  somme, 
va  dams  la  poche  des  trusts.  Les  puissantes  organizations  qui  accaparent  tous  les 
produits,  contrôlent  tous  les  débouchés  et  les  moyens  de  transport,  dictent  les  prix 
dont  les  cultivateurs  devront  se  contenter  et  d'un  autre  côté,  elles  dictent  aussi  les 
prix  que  devra  payer  le  consoimimateur.  tCette  exploitation  du  fermier  a  été  poussée 
si  loin  que  c'est  maintenant  par  milliers  que  les  cultivateurs  américains  désertent 
leurs  fermes,  chassés  qu'ils  en  sont  par  la  misère. 

Dans  un  discours  prononcé  le  29  avril  dernier,  le  sénateur  Depew  se  plaignait  à 
Brooklyn  qu'il  était  impossible  de  se  procurer  de  bons  oeufs  au  prix  de  60  centins 
la  douzaine  alors  que  le  prix  payé  aux  cultivateurs  ne  dépassait  guère  vingt  centins 
la  douzaine.  Le  trust  des  oeufs  mettait  dans  sa  poche  deux  fois  plus  qu'il  ne  payait 
au  fermier. 

UNE  EXCURSION  INSTRUCTIVE. 

i 

Un  voyage  qui  en  dirait  long  au  fermier  canadien  serait  de  parcourir  les  diffé- 
rents états  qui  bordent  la  frontière  depuis  le  Miss;ssipi  jusqu'à  l'Atlantique.  Les 
campagnes  se  dépeuplent  parce  que  l'habitant  n'y  peut  trouver  sa  subsistance.  Dans 
les  parties  exclusivements  agricoles,  la  population  est  stagnante  et  partout  on  ren- 
contre des  fermes  abandonnées. 

Les  rapports  du  recensement  de  1900  font  foi  que  depuis  vingt  ans  le  nombre 
des  fermes  en  exploitation  dans  la  Nouvelle-Angleterre  a  diminué  de  15,344;  que  le 
nombre  des  cultivateurs  a  diminué  de  17,000  et  que  cinq  millions  d'acres  de  terre  en 
culture  en  1880  sont  maintenant  en  friche. 


LA  DESERTION  DES  FERMES. 

En  dépit  de  leur  immense  marché  domestiques  les  fermiers  des  Etats  de  l'Est 
sont  loin  de  s'enrichir.  L'an  dernier,  l'an  du  dernier  recensement,  il  y  avait  dans 
toute  la  Nouvelle- Angleterre  187,418  fermes,  soit  une  diminution  de  2.3  pour  cent  sur 
le  recensement  de  1900.  La  superficie  totale  des  terres  en  culture  en  1910  était  de 
19,874,000  acres,  représentant  une  diminution  de  4.3  pour  cent  dans  l'espace  de  dix 
ans.  eD  «ce  total,  7.242,000  acres  étaient  de  la  terre  améliorée  suivant  toutes  les 
méthodes  modernes  et  là  encore  la  diminution  était  plus  considérable,  onze  pour  cent. 
C'est  là  surtout  que  semble  désolant  cette  désertion  de  la  terre,  «es  fermes  abandon- 
nées cessant  rapidement  d'être  un  facteur  dans  la  production  agricole  de  la  Nouvelle 
Angleterre. 

UNE  VOIX  DE  BOSTON. 

Parlant  de  cette  crise,  une  publication  commerciale  et  financière  de  Boston  disait, 
il  y  a  quelques  jours:  "Les  fermes  abandonnées  dans  la  Nouvelle-Angleterre  depuis 
dix  ans  (forment  une  superficie  de  875,000  acres  sur  une  superficie  totale  de  20,549,000 
âcres  de  terre  consacrée  à  la  «culture,  soit  une  perte  de  4.3  pour  cent.  Daais  le 
Massachusetts  seulement  les  fermes  abandonnées  représentent  une  superficie  de 
277,000  âcres  sur  un  total  de  3,147,000,  soit  une  perte  de  neuf  pour  cent. 

"La  perte  a  été  encore  plus  'Considérable  si  on  considère  seulement  la  terre 
améliorée.  Les  propriétaires  ou  tenanciers  ont  certainement  renoncé  à  tout  espoir 
de  gain  sur  onze  pour  cent,  des  terres  améliorées  dans  toute  la  Nouvelle-Angleterre 
et  sur  dix  pour  cent  dans  l'état  de  Massachusetts.  Les  pertes  les  plus  affligeantes 
sont  dans  les  vieilles  terres  du  New  Hampshire  et  du  Vermont,  le  New  Hampshire 
ayant  perdu  17  pour  cent  de  ses  terres  et  le  Vermont,  23  pour  cent." 
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CE  aUE  SONT  CES  TERRES  VACANTES. 

Les  fermes  ainsi  abandonnées  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  des 
terres  nouvellement  -défrichées  et  qui  ont  été  abandonnées  aussitôt  que  l'expérience 
a  démontré  que  leur  exploitation  n'était  pas  profitable;  ce  sont  toutes  des  fermes 
autrefois  très  florissantes  et  qui  ont  été  dépréciées  non  à  cause  de  leur  stérilité,  mais 
à  «cause  du  marché  des  produits.  Elles  sont  dans  le  territoire  le  miemx  situé,  plus 
avantageusement  que  la  plupart  des  fermes  de  Québec  ou  d'Ontario.  Cependant  la 
vente  des  produits  est  si  difficile  et  quand  elle  se  fait,  'les  prix  sont  si  bas,  que  l 'on 
peut  trouver  des  centaines  de  cultivateurs  prêts  à  donner  leur  ferme  pour  la  moitié 
de  sa  valeur. 

Et  ce  ne  sont  pas  là  des  avancés  faits  au  hasard  puisqu'ils  sont  puisés  dans  un 
pamphlet  publié  par  le  département  de  l'agriculture  de  Washington  en  1910  et 
intitulé:    "Lies  condition  agricoles  dans  le  sud  de  l'état  de  New  York." 

On  répète  souvent  que  les  terres  à  l'est  du  Mississipi  sont  épuisées;  que  les 
mauvaises  métihodes  des  fermiers  de  l'est  ont  ruiné  les  terres,  mais  ce  même 
pamphlet  déclare  que  les  terres  abandonnées  sont  très  propres  à  la  culture  du  blé, 
de  l'orge,  à  l'élevage  des  moutons,  des  bêtes  à  ©ornes,  des  chevaux,  ainsi  que  propres 
à  la  -culture  des  fruits.  , 

"La  ruine  de  ces  terres  ne  vient  pas  de  leur  stérilité,  elle  n'est  pas  la  conséquence 
d'une  concurrence  faite  par  des  terres  plus  fertiles,  mais  elle  a  été  -causée  par  les 
trusts  qui  contrôlent  le  marché  où  les  produits  doivent  s'écouler. 

La  vérité  est  qu'avec  son  vaste  territoire  et  sa  variété  de  climats  la  grande 
république  voisine  de  nous  produit  un  énorme  surplus  de  denrées  agricoles  et  que  ces 
produits  sont  accaparés  par  les  trusts  tout -puissants,  au  grand  détriment  du  produc- 
teur comme  du  consommateur.  Parcourez  la  Nouvelle- Angleterre  et  cherchez-y  un 
débouché  pour  les  produits  d'une  ferme  ordinaire.  Que  trouvez-vous  sinon  partout 
des  succursales  des  grandes  salaisons  de  Ch'cago,  des  entrepôts  frigorifiques  où  l'on 
entasse  les  produits  des  trusts,  des  fruits,  du  beurre  et  du  fromage,  qui  tous  prélè- 
vent un  double  tribut  sur  le  producteur  avant  de  s'attaquer  au  consommateur. 

ENCORE  DES  CHIFFRES. 

Dans  le  Vermont  et  le  New  Hampshire,  où  le  sol  et  le  climat  sont  semblables 
à  ce  que  nous  avons  dans  les  provinces  de  Québec  et  d'Ontario,  on  offre  en  vente 
des  fermes  entières  aux  prix  suivants:  dans  le  township  de  Bethel,  comté  de  Windsor. 
Vermont,  une  ferme  de  45  acres,  $700;  une  autre  de  90  acres  offerts  à  $1300  et 
une  autre  de  360  acres  est  offerte  pour  $2600.  Dans  le  township  de  Brattleboro, 
Vertmont,  une  ferme  de  190  acres,  $1000;  100  acres,  $800;  à  iChester  Depot,  comté 
de  Eutland,  Vermont,  195  acres,  $2000;  280  acres,  $2500;  une  autre  ferme  de  250 
acres  est  offerte  à  $1600;  dans  le  New  Hampshire,  dans  le  comté  de  Tilton,  une  ferme 
de  $500  acres  est  en  vente  à  $4,400;  une  de  150  acres,  $2900;  à  Peterborough,  N.  H., 
une  ferme  de  175  acres  est  en  vente  pour  $2,900.  La  liste  pourrait  se  prolonger 
Indéfiniment.  Ces  prix  ne  sont  pas  exceptionnels,  il  y  a  des  centaines  de  fermes 
en  vente  à  ces  prix,  toutes  des  fermes  bien  bâties  et  dans  plusieurs  cas  les  instru- 
ments aratoires  et  le  bétail  sont  inclus  dans  ces  prix.  Bien  plus,  ces  prix  ne  sont 
pas  pour  de  l'argent  comptant,  mais  bien  payables  par  versements. 

NOS  FERMIERS  SONT  MIEUX  QUE  CA. 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ce  que  dans  certains  milieux  on  appelle  le  St- 
Jean-Baptisme,  mais  il  nous  semble  que  nos  orateurs  nationaux  ont  bien  raison  quand 
ils  déclarent  du  ihaut  des  tréteaux,  que  le  fermier  canadien  n'a  rien  à  envier  au 
fermier  américain,  et  il  n'est  nul  besoin  d'engager  nos  gens  à  suivre  l'exemple  de 
nos  progressifs  voisins. 

Dans  une  causerie  récente,  nous  parlions  de  l'exode  des  nôtres  vers  les  Etats- 
Unis.  La  désertion  qui  décimait  la  population  de  nos  campagnes  il  y  a  un  quart 
de  siècle  se  reproduit  maintenant,  mais  elle  a  changé  de  théâtre.  'C'est  dans  les 
campagnes  de  la  Nouvelle-Angleterre  qu'elle  fait  maintenant  ses  rajvages  et  là  le  mal 
est  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  fut  jamais  Chez  nous,  car  ceux  qui  quittent  la 
terre  sont  complètement  asservis  par  les  trusts  qui  les  ont  ruinés,  et,  pour  la  plupart, 
s'en  vont  grossir  les  rangs  des  tributaires  de  ces  mêmes  trusts,  et  ils  contribueront, 
en  échange  d'une  maigre  pitance,  à  l'asservissement  de  ceux  de  leurs  frères  que 
l'ultime  pauvreté  n'a  pas  encore  chassés  de  leurs  terres.  La  Providence  a  été  plus 
propice  pour  nous  puisque,  en  dépit  de  la  perte  de  milliers  de  bras,  notre  agriculture 
est  si  prospère  que  nos  voisins  ne  peuvent  la,  regarder  sans  envie. 
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